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Note de l'auteur :


Je suis né la même année que Dan Brown, Albert Dupontel et Keanu Reeves ... Bon bref ! Inutile de chercher, ça ne vous avancerez à rien, il vous suffit juste de savoir que je n'ai ni la notoriété d'un Brown, ni l'humour noir d'Albert et que je n'ai jamais voyagé dans la Matrice, du moins pas avant d'avoir ingurgité une bonne bouteille de whisky de 12 ans d'âge.


Cette mise au point étant faite, sachez pourtant que j'écris depuis l'age de 16 ans, d'abord des textes de chansons puis des romans, de nombreuses nouvelles, un brulot ...




À PARAITRE :


Je ne suis pas Dexter Morgan


(POLAR)


Entéléchie, Rouflaquettes et Coulis de


Framboises.


(TEXTES DE CHANSONS)


et commentaires


PARU chez B.o.D


Sauvons la Télé … ou pas ?


Autre Collection


Les Vicissitudes de l'Homme Ordinaire


en milieu hostile


(NOUVELLES)


+ INFOS :


http://eric-marie.wix.com/ericmarie




Hercule Poirot !!! Mais qui pourrait donner un nom aussi ridicule à un héros de roman ? Qui plus est à un détective.


Et pourquoi pas Rouletabille puisqu'on y est ? Comment voulez-vous attirer des lecteurs avec ça ? Les gens sont d'une bêtise !





C' EST LA FAUTE À LA LUNE



1.


Un Rendez-vous manqué


La petite voiture verte s’immobilisa au pied d’un majestueux pin parasol comme pour chercher de l’ombre. Un simple réflexe du conducteur et une apparence trompeuse, car il était en fait, près d’une heure du matin. La nature étrangement calme semblait difficilement reprendre son souffle, après la chaleur écrasante de la journée. Vers midi, le thermomètre s’était acoquiné avec les 40° et la nuit sonnait comme une courte trêve, sous les yeux d’une pleine lune gonflée comme un poupon joufflu. Détail très important que cette lune entière, insidieuse lune et son halo de lumière agissant parfois sur les esprits comme un puissant sortilège. Si seulement ce soir là, la belle avait décidé de se voiler la face ou d'abandonner ses quartiers... et si, et si...


Sabine et Jérémy quittèrent le véhicule en silence. La prenant par la main, il l’entraîna jusque dans un petit bois de chêne où il avait ses habitudes. Arrivés aux pieds d’un épais bosquet de romarin, il l’invita à s’asseoir et l’attirant par la nuque, il l’em-brassa tendrement.


Sabine portait ses 17 ans comme l’ingrat et insipide fardeau qui accompagne l’adolescence. Grande, blonde, ses immenses yeux verts lui donnaient un regard un peu naïf qui détonnait avec son sourire malicieux et désarmant. D’une timidité maladive, elle parlait peu et évitait soigneusement la compagnie des garçons qui invariablement lui tirait le rouge aux joues lorsqu’elle osait les examiner en face. En fait, elle avait peu d’amis et ne sortait qu’en de rares occasions, préférant l'intimité des romans d’amour avec leurs sempiternels héros aux allures d’éphèbes façon surfeurs hawaïens ou cover-boy de magazines.


Mais depuis une semaine, son corps tout entier était agité d’une curieuse effervescence. Elle, d’habitude si circonspecte, si sage, avait bien du mal à se reconnaître. Son miroir lui renvoyait l’image d’une de ces idiotes qu’elle détestait pardessus tout, une gourde qui riait bruyamment et mal à propos, en se trémoussant comme activée par quelques mystérieuses décharges électriques. Son cœur souffrait d’arythmie — à la moindre sonnerie de téléphone, elle tremblait comme un lave-linge à l’essorage — elle mangeait peu et dormait encore moins.


Elle s’était même surprise à pleurer sans raison apparente. Une situation fort déroutante pour la jeune fille, mais la cause en était somme toute fort banale:


Elle avait rencontré Jérémy et en était amoureuse.


Cinq jours auparavant, alors qu’elle sommeillait sur la plage, sa seule activité se limitant à se retourner méthodiquement, afin d’éviter les morsures du soleil, un ballon, sortant de nulle part, vint la percuter en plein visage, envoyant balader ses lunettes et sa visière. Se relevant comme une furie pour dispenser sa colère et quelques grossièretés, si la situation l’exigeait, elle aperçut son visage, et ses mots restèrent bloqués dans sa gorge. Elle se contenta d'un sourire niaiseux et bredouilla quelques paroles incompréhensibles pour qui ne possède pas le code. Mais Jérémy semblait le connaître parfaitement. D’un geste expert, il écarta le sable sur sa joue cuisante et alors qu’elle avait toujours été réfractaire au moindre attouchement, elle demeura tétanisée, comme envoûtée et presque déçue lorsqu’il ôta sa main. Sans cesser de l’observer, il se confondit en de piètres excuses dignes du plus pathétique baratineur et elle en fut bouleversée. S’asseyant ensuite, sans y être invité, sur un minuscule coin de serviette, ils passèrent l’après-midi ensemble à roucouler. Le soir venu, ils flânèrent sur le port et pour être franc, ne se quittèrent plus ou presque, ne s’accordant que quelques heures de solitude pour s’abandonner à un sommeil agité. D’amicales, leurs relations se firent plus intimes et par cette splendide nuit d’été, Sabine avait décidé de franchir l’abîme qui la séquestré encore dans le monde de l’enfance. Sa résolution était ferme, irrévocable et sans appel. À ses yeux, elle allait enfin devenir une femme et avec un discernement tout relatif, elle savait qu’elle se préparait à perdre une chose qu’elle ne retrouverait jamais, même en cherchant bien.


Jérémy, quant à lui, n’en était pas à sa première conquête. Aidé par un physique avantageux, il arborait ses vingt ans avec insolence et une pointe d’arrogance. Toujours fringué à la mode, les cheveux au vent comme pour souligner son insouciance, un sourire en coin et le verbiage facile — le tombeur et le cauchemar de toutes les mères. Mais avec Sabine, les choses étaient toutes autres. Il était maladroit, une sorte d’empoté près pubère cherchant en vain une technique à adopter pour conquérir sa belle. Curieusement, il se sentait désarmé. Et ce soir tout particulièrement, il était nerveux, très nerveux,presque autant que Sabine qui paralysée par une légitime angoisse, respirait avec effort.


Il l’allongea avec précaution sur l’herbe sèche, ôta sans peine son chemisier et alors que la passion montait peu à peu, il dégrafa son soutien-gorge pour admirer sa magnifique poitrine. Sabine ne respirait plus qu'en de rares occasions, se demandant si elle n’allait pas faire un malaise lorsqu’il poserait ses doigts sur le bout de ses seins qui, sans permission, pointaient leurs désirs avec exubérance. La lune brillait dans ses yeux et Jérémy l’embrassait avec fougue lorsqu’il s’aperçut qu’il avait oublié les préservatifs dans la voiture.


« Putain de merde ! » fit-il entre ses dents.


Habituellement ce n’était pas le genre de « détails » qu’il négligeait. Il les préparait même méticuleusement et en quantité suffisante pour approvisionner un régiment. La vanité n’est pas l’apa-nage de la jeunesse, mais à un tel niveau, ses prétentions frisaient le ridicule et n’ayons pas peur des mots, la connerie. Peut-être en prévision d’une pénurie qui paralyserait les deux prochaines années ? Qui peut savoir ?


« Qu’est-ce qui t’arrive ? le questionna-t-elle, surprise.


— Rien, rien, juste un petit contretemps. J’ai oublié les capotes dans la voiture. Deux secondes et je reviens. »


Franchement irrité, il l’embrassa avec maladresse et s’éloigna en courant, la laissant plantée à demi nue sous le ciel étoilé, au beau milieu de nulle part.


Jérémy avait à peine disparu au-delà du premier arbre qu’une branche sèche craqua juste derrière elle, à un mètre à peine. Sabine sursauta comme sous l’effet d’une piqûre d’insecte, lorsqu’une main sortant des bosquets lui effleura l’épaule et se saisit de son soutien-gorge. Elle hurla de toutes ses forces, un cri strident exhibant sa terreur, à faire se dresser les cheveux sur la tête, à qui eut pu l’entendre. Elle se leva d’un bond pour prendre la fuite et courut sans se retourner jusqu’à heurter Jérémy qui alerté par son appel, revenait à toutes jambes. Elle se blottit dans ses bras, secouée de spasmes et de violents tremblements, profondément choquée.


Grâce à la clarté généreuse dispensée par la lune, le garçon eut le temps d’apercevoir une silhouette blanche et décharnée qui s’enfuyait à grands pas. Une sorte de spectre, un fantôme portant capuche avec des bras démesurés, gesticulant comme des branches folles sous les assauts du vent. Le garçon pas très rassuré frissonna à son tour et entraîna sans attendre, la jeune fille jusqu’à la voiture. Sanglotant encore, Sabine avait oublié qu’elle avait les seins nus et les circonstances n’étant pas franchement favorables à la gaudriole, son preux chevalier lui offrit son tee-shirt.


Sa promise ayant retrouvé un brin de décence, il effectua un démarrage en trombe, laissant derrière eux un nuage de poussière opaque se disséminant lentement sur le chemin craquelé. Seul témoin de la scène, un gros lapin de garenne qui observait tout ce remue-ménage d’un œil contrarié et accusateur.




2.


Arwen


Grégorius Ptolamé n’arrivait pas à réaliser ce qu’il venait de faire. Son acte inconsidéré était véritablement insensé.


Pourquoi avoir pris de tels risques ?


Assis au volant de sa piteuse 4L fourgonnette bariolée de fleurs multicolores, il roulait à vive allure sur la route étroite qui le conduisait jusqu’à son petit mas.


« Avec l’âge je crois que je deviens complètement con ! » pensa-t-il.


Visiblement, il regrettait son geste de toute son âme. Pourtant, apercevant du coin de l’œil, le soutien-gorge posé sur le siège passager, il s’en saisit et presque machinalement, le porta jusqu’à ses narines. L’odeur suave de la jeune femme en était tout imprégnée, il inhala fortement et en fut comme enivré.


La nuit s’annonçait néanmoins sereine. Vers 22 heures, il avait revêtu sa longue tunique blanche, orné sa poitrine d’une splendide croix celte et préparé un grand sac de toile contenant sa serpe, un sécateur et quelques bocaux. Dans sa poche, il ne se séparait jamais d’une petite planche en bois de chêne où étaient gravées quelques runes. Assis devant sa porte, il observait Cassiopée et la Grande Ourse, à l’affût d’une étoile filante. La pleine lune était propice à la cueillette de toutes les plantes qui lui seraient nécessaires à la préparation de ses pommades et onguents. La fête de Lughnasad n’était plus qu’à quelques semaines et la salsepareille et l’aubépine lui faisaient cruellement défaut. La célébration coïncidait avec son anniversaire et le premier août, il aurait 50 ans.


Grégorius poussa un profond soupir en se remémorant quelque 20 années en arrière. Sa rencontre avec Arwen avait été déterminante, bien que le fruit d’un pur hasard. Alors qu’il était en vacances en Bretagne, il s’était retrouvé errant dans la forêt de Brocéliande, suite à un reportage sur les comtes et légendes, diffusé à la télé. Il avait marché plusieurs heures sans prendre de réels repères, se laissant transporter par la beauté et l’étrange magie des lieux. Passionné de nature et préférant la solitude à la promiscuité des villes, il souhaitait depuis fort longtemps, arpenter la mythique forêt. Sans doute dans le secret espoir d’y recouvrer une part de son enfance tandis qu'il passait des après-midi entiers, plongé dans la lecture des albums d’Astérix le fameux gaulois. Les choses se compliquèrent lorsqu’il décida de rejoindre sa voiture, car il se rendit vite à l’évidence : il était perdu.


Malgré la fatigue, il poursuivit ses recherches durant plusieurs heures. Tournant tantôt à droite, tantôt à gauche, croyant reconnaître un sentier ou un arbre, il aboutissait invariablement à son point de départ. Finalement vers minuit, les jambes tremblantes et à bout de force, il se résigna à passer le restant de la nuit, blotti contre un rocher. Attendre le levé du jour lui semblant la meilleure attitude à adopter, aussitôt les paupières closes, exténué, il sombra dans le sommeil.


Lorsqu’une main se posa sur son épaule et le secoua sans délicatesse, il crut défaillir. Sous ses yeux hagards se tenait Panoramix le Druide, en costume traditionnel, qui le dévisageait d’un regard sévère, la faucille en bandoulière. Dans l’état de demi-conscience où il se trouvait, il aurait acceptait alors, et sans trop rechigner, de voir débarquer Astérix et Obélix en personne, galopant après une cohorte de Romains belliqueux. Il jugea d’abord qu’il poursuivait un étrange rêve, mais écarquillant les yeux jusqu’à la démesure et le druide ne se décidant point à lui fausser compagnie, il envisagea les symptômes d’une folie qu’il espérait passagère.


L’effroi devait se lire sur son visage, car l’apparition à barbichette poivre et sel le rassura immédiatement en arborant un grand sourire amusé. Il se présenta avec humilité :


« Je m'appelle Arwen, druide tout à fait pacifiste et à voir la trouille qui déforme votre visage, je tiens à préciser que je ne suis pas là pour vous détrousser et ne vous veux aucun mal. »


Sa voix était grave et apaisante, dénuée de toutes animosités. Passés les premiers instants de stupeur, Grégorius sortit progressivement de son hébétude. Les deux hommes s’assirent en tailleur et entamèrent une discussion qui dura jusqu’à l’aube. Quelques rasades d’un soyeux élixir au génépi qu’avait concocté le druide les aidèrent à lutter contre la fraîcheur du petit jour. Il s’avéra qu’ils avaient une multitude de points communs et surtout le même respect presque outrancier de la nature. Enfin lorsque la clarté fut suffisante, il le raccompagna sur le chemin de sa voiture lui laissant son numéro de téléphone que Grégorius nota au dos d’un paquet de cigarettes. Puis se rabibochant avec l’étroitesse du quotidien, chacun retourna à ses occupations - Arwen à sa cueillette et Grégorius à une bonne sieste.


Deux semaines passèrent et Grégorius avait bien du mal à extirper de son esprit, les images de son extraordinaire rencontre. Il avait gardé, parfaitement visible sur la cheminée, le paquet de cigarettes vide portant le numéro de téléphone et sans en connaître les véritables raisons, il appela Arwen. Les deux hommes prirent rendez-vous pour le surlendemain et de ce nouveau tête-à-tête naquit une solide amitié. Arwen dévoila une partie des mystères qui l’entouraient, il était druide depuis près de dix ans, plus précisément, il était ovate.


À la différence des druides qui sont des prêtres, des enseignants et des théologiens, les ovates sont plus généralement des guérisseurs, des sourciers et des devins. Il avoua sans forfanterie que lors de la fameuse nuit, loin d’être surpris, leur confluence ne fut que la matérialisation d’une vision qu’il avait eue quelques jours auparavant. Bien que fasciné, Grégorius restait sur ses gardes, on voyait tellement de charlatans de nos jours. Mais au fil des mois, ses réticences s’émoussèrent peu à peu. Il avait beaucoup de sympathie pour cet homme et ses pratiques païennes, plus proche des cycles paisibles de la nature et qui évoquait parfois la réincarnation. Une palingénésie qui l’avait aidé jadis à faire passer la pilule amère d’une vie médiocre et d'un avenir incertain.


Aussi personne ne s’étonnera de retrouver Grégorius, un an plus tard se préparant à effectuer le rituel initiatique qui le lierait à jamais au « Grand collège Celtique de la forêt de chênes de Brocéliande. »


Grégorius les yeux bandés patientait depuis plus d’une heure au pied d’un dolmen. Malgré l’atmosphère surréaliste, il se sentait parfaitement calme presque serein. Selon Arwen : « N’allait-il pas vivre, un des moments les plus remarquables de sa vie ? »


Ses réflexions furent interrompues, car on vint lui retirer son voile. Sans grande surprise, il découvrit un néméton d’une cinquantaine de mètres de circonférence, avec un feu de branchages crépitant en son centre. Une vingtaine de druides se tenaient droits autour du cercle et au signal de l’un d’entre eux, un chant monta comme venu de la terre pour s’étendre et emplir la clairière. L’incantation dura plusieurs minutes dans une langue si étrangement belle que Grégorius en était subjugué. N’ayant eu qu’un vague aperçu du Celte et des Runes, il ne comprit pas un mot et ne saisit que plus tard l’importance de leurs significations. Il sut alors que les prêtres avaient invoqué la clémence de l’esprit du lieu et psalmodiaient les vœux sacrés.


Aussi soudainement qu’ils avaient commencé, les chants s’interrompirent et on l’entraîna par le bras jusqu’à la lisière du cercle, symbole du temps, de l’éternité et la terre. On lui demanda alors d’entrer dans le cercle par l’ouest incarnant l’eau, la purification et la vie éternelle. Grégorius désormais en proie à une curieuse béatitude, n’a gardé que des souvenirs assez flous des nombreuses étapes de la cérémonie. Il sait aujourd’hui et avec certitude que le rituel est un instant où l’on prend le temps d’être hors du temps et hors de l’espace. Les polyphonies et les prières s’enchaînèrent donc, dans un ordre immuable, mais plus aucun son ne semblait parvenir jusqu’à ses oreilles. Il eut conscience d’une intense chaleur lors de l’imposition des mains, puis une éternité plus tard, il devina que les druides remerciaient les quatre directions.


l’Est : l’air — le Sud : le feu — l’O uest : l’eau et le Nord : la terr e.


Agissant comme sous l’empire d’un puissant narcoleptique, il quitta enfin le cercle qui fut ainsi refermé. Grégorius titubait et on l’aida à s’asseoir, le rituel touchait à sa fin. Restait un détail, certes sans grande importance, Grégorius avant d’être Druide ou Ovate, se prénommait Gérard. Et cette nuit-là, il changea d’identité. Il y a si longtemps, 20 ans déjà, qu’il s’en souvenait à peine. À l’évocation de son ancien nom, il sourit.


Une grosse berline qu’il croisa et qui roulait pleins phares le ramena sans complaisance à la réalité. Il donna un violent coup de volant qui déplut fortement à la vieille 4L qui eut bien du mal à rester sur la chaussée.


« Voilà que je m’endors en conduisant ! Putain, c’est de mieux en mieux » lança-t-il à haute voix.


Puis constatant qu’il tenait toujours le soutien-gorge dans sa main droite, il se remémora l’épisode.


Grégorius poursuivit sa route encore quelques centaines de mètres afin de quitter le petit village qu’il traversait, puis par la vitre grande ouverte, il balança le sous-vêtement qui décolla comme une montgolfière.


« Ciao bello » gueula-t-il sans retenue.


L’incident était clos, ou tout du moins le croyait-il.




3.


Brigadier-chef Delarue


Il était tout juste 2 heures, lorsque Sabine et Jérémy tambourinèrent à la porte de l'atypique poste de gendarmerie. Le brigadier-chef Delarue dormait profondément dans l'archaïque deux-pièces situé à l'étage de la curieuse bâtisse. Difficile de faire abstraction sur le fait que l'endroit servait il y a encore peu de couche à quelques cochons, porcs et autres truies. Restauré à moindres frais, l’ensemble gardait un aspect grégaire qui prêtait à sourire et qui ôtait toute crédibilité à ses deux représentants de l’ordre.


Delarue se releva péniblement en se frottant les yeux et resta quelques secondes assis sur son grand lit en fer blanc. Il n’était pas franchement ravi qu’on coupe court à un sublime rêve où il s’apprêtait à embrasser Monica Belucci. Alors que le martèlement se poursuivait sans discontinuité, il enfila ses pantoufles et traîna sa grande carcasse jusqu’à la fenêtre. D’un coup de poing, iI ouvrit le volet revêche qui couina de protestation et aperçut les deux jeunes gens qui de conserve levèrent la tête.
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